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champ M. le chancelier de la Confédération 
du Nord : « Cost Paris, lui dis-j> que vous 
nous demandez ; ca- nous refuser le ravitail
lement pendant l'armistice, c'est nous r e t ^ r 
un mois de notre résistance ; exiger de netis 
un ou plusieurs forts, c'est nous demander 
noj murailles. C'est, en un mot nous de
mander Paris en vous donnant les moyens 
de l'affamer ou de le bombarder. Or, en trai
tant avec nous d'un armistice, vous n'avez 
jamais pu supposer que la condition en serait 
de vous livrer Paris lui-même, Paris, notre 
principale force, notre grande espérance, et 
pour vous la grande difficulté que vous n'avez 
pu vaincre après 50 jours de sié^e. » — 

• Arrivés a ce point, nous ne pouvions 
plus faire un pas; je le fis remarquer à M. 
de Bismark, et il me fut facile de reconnaître 
que l'esprit militaire l'emportait en ce mo
ment, dans les résolutions de la Prusse, sur 
l'esprit politique, qui conseillait la paix et 
tout ce qui pouvait y conduire. 

» Je demandai alors à M. de Bismark la 
faculté de me rendre de nouveau aux avant-
postes pour m'enlretenir de cette situation 
avec M. Jules Favre, à quoi il se prêta avec 
une courtoisie que j'ai toujours rencontrée 
dans tout ce qui concernait les relations 
personnelles. En me quittant, M. le comte 
de Bismark me chargea de déclarer au gou
vernement français que, si on voulait faire 
les élections sans armistice, il leur laisserait 
une liberté entière dans tous les pays occu
pés par les armées prussiennes, et y ajoute
rait des facilités de communication entre Pa
ris et Tours pour tout ce qui concernerait 
l'objet des élections. 

« Je recueillis cette déclaration et je me 
rendis le lendemain, 5 novembre, aux avant-
postes français.Je les franchis pour ro'abou-
cher avec M. Jules Favre, dans une maison 
abandonnée. Je lui fis un exposé complet 
de la situation tout entière sons les rapports 
politique et militaire, en lui laissant jus
qu'au lendemain pour m'adresser la : éponse 
officielle du Gouvernement, avec tons les 
moyens pour me la faire parvenir à Ver
sailles. En effet, je la reçus le lendemain di
manche, 5 novembre.Elle m'invitait à rom
pre la négociation sur la demande repous
sée du ravitaillement, à quitter immédiate
ment le quartier-général prussien pour me 
rendre à Tours, et y rester, si j'y consen
tais, à la disposition du gouvernement, en 
cas que mon intervention pût encore être 
utile à des négociations ultérieures. 

c Je communiquai cette résolution à M.de 
Bismark, lui répétant que nous ne pouvions 
lu» livrer ni la substance, ni les défenses de 
Paris, et que je regrettais amèrement de 
n'avoir pu conclure un acte qui aurait été 
un acheminement vers la paix. 

« Tel est l'exposé fidèle de cette négocia
tion, que j'adresse aux quatre puissances 
neutres qui avaient eu la bonne inspiration 
de désirer, de vouloir, de proposer une sus
pension d'armes, laquelle aurait rapproché 
le moment où l'Europe entière pourra res
pirer, reprendre les travaux de la civilisa-
lion, et ne plus dormir d'un sommeil agité, 
avec la crainte de voir à chaque instant 
surgir quelque accident rcdoft'ta'ble' qui pro
page sur le continent tout on lier l'incendie 
de la guerre. >. 

t C'est maintenant aux puissances neu
tres à juger s'il a été tenu assez de compte 
de leurs conseils,et ce n'est pas à nous, j'en 
suis certain, qu'elles pourront reprocher de 
n'avoir pas fait de ses conseils le cas qu'ils 
méritaient.Nous les faisons juges, du reste, 
ds la conduite des deux puissances belligé
rantes, et je les remercie, pour ma part.au 
double titre d'homme et de Français,de l'ap
pui qu'elles m'ont prêté dans les efforts que 
j'ai tentés pour rendre à ma patrie les bien
faits de la paix, de celle paix qu'elle a per
due non par sa faute, mais par celle d'un 
gouvernement dont l'existence est la seule 
faute de la France ; car c'en est une bien 
grande, bien irréparable, de s'être donné un 
tel gouvernement, et de lui avoir sans con
trôle abandonné toutes ses destinées. 

« Agréez, etc. 
i Tours, le' 9 novembre 1870. 

» A. THIEBS.« 

INFORMATIONS ET NOUVELLES 

Depuis deux jours, dit le Journal du Loiret, 
l'aspect d'Orléans a bien changé. Morne, 
silencieuse et comme en deuil, notre ville 
supportait lundi encore la présence des Prus
siens avec la tristesse et la dignité qu'elle a 
eue» à un si haut degré pendant toute l'oc
cupation. Aujourd'hui, c'est une cité délivrée 
plus bruyante et plusgaicqu'elle n'était même 
autrefois ; il semble qu'on y respire à l'aise; 
le sentiment de la liberté se montre sur tous 
les fronts comme dans tous les actes ; on 
parle enfin, sans contrainte ; des groupes 
nombreux couvrent les trottoirs ; les chevaux 
eux-mêmes, autrefois exilés ou prisonniers, 
ont reparu dans les rues d'Orléans. Partout 
on trouve l'expression d'un patriotisme qui 
reprend ses espérances ; on aperçoit les mar
ques d'une joie vraiment française et natio
nale qui se manifeste avec la plus grande vi
vacité . 

Nos soldats sont accueillis avec des sym
pathies qui démentent, parmi tant d'autres 
preuves, les grossières et viles accusations 
dont Orléans a été l'objet, après l'envahisse
ment dont il a souffert, et dans le malheur 
qui l'empêchait d'y répondre. - -

Le Français dit qu'on prépare en ce moment 
le château d'Arenenberg, propriété et an
cienne résidence de Napoléon IÏI.Tdans le 
canton deThurgovie. De nombreux nagages 
ne cessent d'y arriver. On croit qu'aussitôt 
la paix faite, l'ex-empereur ira y résider.On 
•y attend l'arrivée de l'ex-impératrice. 

On annonce la publication prochaine de 
papiers très-curieux sur le Mexique et très-
compromettants, dit-on, pour ,1e maréchal 
Bazaine. 

On ajoute que ces papiers sont actuelle
ment entre les mains d'un officier anglais 
qui a fait en amateur l'expédition du Mex i-
que. 

Dans un numéro du journal les Nouvelles, 
publié à Paris, il est dit que le gouverne
ment central aurait rinter«ion de "rempla#r 
par des hommes pins jeunes MM.CrénUeux 
et Glais-Bizoin. 

D'après Y.MIgemeine Zeilung, auquel on 
écrit de Versailles, le général de Monke se
rait assez sérieusement malade dans cette 
ville. 

Le 7 novembre trois ou quatre cents prus
siens, avec trois pièces dê  canon, re, sont 
rendus à Forêl-Ia-Folie dans l'Eure. Ils ont 
bombardé cette commune, tué un habitant 
nommé Campigny.cbez lequel ils supposaient 
que des francs-tireurs étaient cachés, et 
blessé mortellement un garde appelé Laisné. 

De là ils se sont rendus à Guitry, où ils 
ont fusillé six habitants ; quatre autres ont 
été mortellement blessés. Une partie d e l à 
ferme de M.Besard et une autre habitation 
ont été la proie des flammes. 

Ni dans l'un ni dans l'autre des deux vil
lages, il n'y a en de résistance ; pas un seul 
coup de fusil n'a été tiré sur l'ennemi. 

Le Courrier du Gard rend compte en ces 
termes de scènes de désordre qui ont eu lieu 
à Nîmes : 

t Une bande d'agitateurs, mêlés à un 
grand nombre de femmes et d'enfants, après 
avoir troublé par des cris de toute nature le 
quartier du Cours-Neuf et les abords du 
théâtre, se sont portés vers l'Hôlel-de-Ville, 
criant : * A bas le maire! » On en voulait, 
parait-il, à ce magistral pour un acte qui 
l'honore, c'est-à-dire pour sa protestation 
contre le manifeste de la ligue du Midi. 

» Les agitateurs venus près de la mairie, 
voyant l'attitude résolue du poste, se sont 
promptement retirés. 

» Le gros des perturbateurs s'est dirigé 
vers la préfecture. Là, les cris étaient plus 
accentués.On criait: « A h-i* le maire! à bas 
le préf.-t! à bas M. de Valfons ! » 

« Quelques individus, se di-ant délégués 
de nomb'-enx citoyens, ont.été introduits au
près de M. Lagel.U lui ont demandé la des
titution du maire de Nîmes. M. l'adminis
trateur leur a répondu qu'il ne voyait pas 
en quoi M. Demiens avait démérité. Après 
quelques questions aussi peu raisonnables, 
suivies de réponses bienveillantes, mais fer
mes, les délégués ont été congédiés. 

> Pendant qu'un huissier les conduisait 
hors de la préfecture par une porte de der
rière, les grilles de l'bôlel étaient escaladées; 
puis, profitant du moment où elles s'ou
vraient devant quelques personnes, une foule 
d'hommes, de femmes et d'enfants se sont 
alors rués dans les corridors et ont envahi 
en peu d'instants plusieurs salles. Ce n'est 
pas sans peine qu'on est parvenu à expulser 
ces envahisseurs, presque tous venus en cu
rieux plutôt qu'apiniés de sentiments hosti
les à l'égard de l'administration. 

» Cependant, l'autorité a convoqué, vers 
onze heures du soir, la garde nationale, qui 
s'est réunie avec le plus louable empresse
ment à l'Hôtel-de-Ville, sur l'esplanade. De
vant l'attitude calme et résolue des gardes 
nationaux, les émeuliers se sont dispersés 
dans toutes les directions.» 

Il se forme actuellement à Tours, avec 
l'autorisation du gouvernement, une nouvelle 
compagnie de volontaires qui prend le nom 
de Légion de la Mort.E\\e a pour but spécial 
la destruction des convois prussiens. 

On nous assure que le régiment de chas
seurs de la garde, fait prisonnier à Metz, 
est parvenu à s'échapper en grande partie. 
Les soldats de ce régiment, exaspérés par 
les'mauvais ti aitements de leur escorte,au
raient résolu de tenler d'échapper par la for
ce à la captivité, dont les horreurs leur 
étaient présagées par la barbarie avec la
quelle ils étaient traités. A un signal donné 
ils se seraient jetés sur les hommes qui les 
gardaient, les auraient désarmés, se seraient 
emparés de leurs munitions et se seraient 
dispersés dans les défilés des Vosges, où 
toutes poursuite était impossible. Nous ne 
pouvons donner cette nouvelle comme cer
taine, quoiqu'elle nous vienne d'une source 
respectable, elle ne doit donc être accueillie 
qu'avec une grande réserve. 

U N E J O U R N É E A S T R A S B O U R G . 

Rien de plus facile que d'aller d e M u l -
h o u s e à S t r a s b o u r g ; au lieu dé fa i re 
un voyage de deux heures , comme par le 
passé , o n e n m e t h u i t ou dix ; voilà toule 
ladifférence. Mais on voyage en parfaite 
sécurité, sans passeport, sans sauf-con
dui t . 

A toutes les gares badoises en ren
contre un placide gendarme qui se préoc
cupe fort peu de vous entendre parler 
français et qui vous la i s se ' passer votre 
chemin . 

La route de Bâle à Strasbourg, par 
Fribourg, est connue . Il n'est personne 
en Alsace qui , au temps où les Badois 
é ta ientnos amis , n'ait rendu vis i te à la 
jolie fille de Fribourg, si gracieuse , si 
coquette, si hetmlich ; il n'est personne 
parmi nous surtout qui n'est parcouru 
ces bel les campagnes de la Forêt-Noire. 

Aujourd'hui, c'est fini, il a suffi du ca-

Srice de deux h o m m e s pour al lumer la 
aine dans les coeurs de tant d'êtres, 

dont la seule cause d'inimitié est d'être 
séparés par un l leuve. 

Le chemin de fer vous emporte à tra
vers ce charmant pays de Raden, enfant 
gâté d e l à nature, et l'on ne peut, malgré 
soi , tout le long du chemin, en voyant le 
calme qui domine toute cette campagne , 
réprimer un soupir en songeant au 
trouble qui règne là-bas , d a n s notre 
France . 

Ces vil lages si rians, avec leurs 
dures d'arbres et de verdure, font mal 
quand on jpense à pos pauvres campj 
gnes incendiées par ces mêmes gà#s qi 
jouissent ici du bonheur le p lu» , coi' 
plet. 

Quel changement de tableau quandjH 
approche de Strasbourg! Ce n'est pfos 
que ruine. Kehl brûlé, la gare baddjfle 
anéantie, ce beau pont du Rhin, une des 
merveilles de notre siècle, détruit . Par
tout un silence de mort ; et là-bas , au 
loin, au milieu de la grande plaine, le 
dôme do Strasbourg, toujours debout 
comme le phare de la grande vi l le . 

Mais le train s'arrête, il faut faire trê
ve aux tristes pensées qui nous assai l 
lent, pour songer à trouver place dans 
l'un ou l'autre des véhicules qui v o u s 
transportent à Strasbourg . Au si lence 
de tout à l'heure succède le plus bruyant 
tapage. Des voitures de tout calibre : 
omnibus , équipages , modestes fiacres, 
rustiques chariots sont là, attendant les 
innombrables voyageurs que lacur ios i té 
pousse à Strasbourg . C'est dimanche 
aujourd'hui, la foule des v is i teurs est 
plus nombreuse que de coutume. Tout 
le duché deBade s'est donné rendez-vous 
à Strasbourg. ; des vi l lages entiers y ac
courent comme à une fête. 

La route de KehlàStrasbourges t cou
verte d'Allemands de tous âges , de tou
tes conditions. Ils arrivent de partout en 
masse pour se repaître du spectacle de 
nos désastres . Les chemins de fer ont 
organisé des trains de plaisirs ; ils re
gorgent de v o y a g e j r s . Les brillans équi
pages de Baden-Baden, inoccupés dans 
la ville d'eaux, ont oublié le chemin du 
Vieux Château pour prendrochaque jour 
la route de Stcasbourg au Rhin et pour 
transporter l es Anglais qui ne veulent 
pas terminer laur voyage de chaque an
née sans avoir admire les effets du bom
bardement 

. On ne peut se faire une idée de la dé 
solation decette route du Rhin; les grands 
arbres qui la hordent sont tombés sous 
la hache on sous le boulet; on devine à 
peine la place où se trouvaient l e s mai
sons éparses tout le l o n g . 

- L à o n jeune offlorer offre t*&ttMitmrT1&8tfŒBl'B&& 
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Un parelVMiÉMll idevrai t navrer tous 
les gens^ife.MHbijr«t cependant on rie 
s'en doutera» l|Pwte,' à voir la joie de 
tous ces .'Allemands qui si l lonnent la 
route en entendant leurs joyeux éclats 
de rire. 

La joie de cee gens est brutale, clic est 
grossière; jusqu'à présent une délicatesse 
exquise voula i t que le vainqueur, redou
blant d 'égards pour le va incu, lui fit ou
blier sa douleur et son humil iat ion. Il 
paraît que cette loi n'a pas trouvé place 
dans lecode.de nos vo i s ins . Leurs lourds 
quolibets tombent sur nous comme d e 
gros pavés; leurs lazzis, qu'ils émanent 
de gens gantés où de paysans , sentent 
tous la brasser ie . 

J'étais plongé dans ces réflexions lors
que soudain une sonnerie grave et douce 
m'en fit sortir : c'était la vieille cathé
drale qui appelait les fidèles à l'office. Je 
relève la tête: elle e s t en face de moi . 
Douleur ! le drapeau al lemand flotte à ses 
tourel les . C'est donc bien vrai, ils sont 
à Strasbourg . La cité française est prus
s ienne . Les cloches sonnaient à toutes 
vo lées ; il me semblai t qu'el les protes
taient contre Finvasion et qu'elles di
saient d a n s leur langage d'airain : Cou
rage ! Strasbourg est toujours fran
ç a i s . 

N o u s voilà devant le c imetière . Los 
tombes gisent çà et là . La guerre n'a 
pas même respecté le lieu du dernier re
pos . Ici un enfant cherche ,au milieu des 
débris , la pierre sous laquelle gisait sa 
mère; il ne la tetrouve plus , sans doute, 
car de g r o s s e s larmes coulent le long de 
s e s j o u e s . Les tombes ont servi de 
remparts aux ennemis et les croix de fer 
qui dominaient les monuments funèbres 
ont été brisées pour servir de mitrail le . 

Aux portes de l avd 'e , ce n'est plus un 
fantassin français qui garde le passage , 
mais un so ldatde In landwehr . A l'oc
troi, au corps ce garde, dans la caserne 
d'Austerlitz, rien que des soldats prus
s i e n s . Au milieu de la place, les ennemis 
ont érisré un monument , sans doute 
comme trophée d e leurs victoires . C'"st 
un amas immease de décombres empi lés 
les uns des au Ires. Il ne manque plus 
que leur drapeau au sommet pour g lo
rifier leur chef-d'œuvre. 

Dans les rues, une foule de soldats al
l emands qui semblent tout à fait chez 
eux ; à les vo'r si à l'aise, on dirait 
qu'ils n'ont jamais habité que Strasbourg. 
Avec eux se promènent en bandes de 
nombreux a m i s auxquels on fait voir tau
l e s les merveil les dues aux boulets prus 
s i e n s . Ici c'est toute une famille, père , 
mère, enfants, qui est venue passer le 
dimanche a v e c le fils aîné en garnison 
à S trasbourg : il faut entendre toutes l es 
exclamations de ces braves g e n s ; en 
voyant l es dégâts causés à la cathédrale; 
la trace qu'a l a s s é e un boulet , qui , par 
mègarde (ce sont les P r u s s i e n s qui le 
disent)"; est vétri frapper la croix, excite 
au plus haut d«gré leur admiration » 

l e b r a s à u n e blonde compatriote. La des
cendante, de Charlotte a oubli< 
I ures poor acc*»urir àStrasbi 
la nouvelle capitale du duèhS$ 

Au ;milieu d# tout ce mondo 
combre les rues à uri tel point qu 
certaïns iquariiers la circulation eat 
près impossible, , on ne re trouvéf fe s u 
figure amie; Strasbourg est sans Stras-
bourgeois . 

Le dimanche matin, d'habitude, la po
pulation aimait à flâner le long de s e s 
trottoirs; les jeunes gens y croisaient les 
jeunes filles qui élrennaient leurs tottet»-
tes , pendant que les mamans devisaient 
des petits cancans de la semaine; nos 
jeunes officiers y promenaient leurs uni
formes; aujourd'hui plus une personne 
de connaissance, rien que des étrangers. 
Les brasseries regorgent de monde, mais 
tout ce monde est composé uniquement 
d'Al lemands. Sur la place d'Armes, la 
garnison prussienne défile aux sons de 
la musique Beaucoup de curieux, mais 
tous ces curieux sont des Al lemands , et 
les S Ira s bourgeois , si connus par leur 
prédilection pour tout ce qui est soldat, 
brillent par leur absence . 

Ont-ils donc tous, après la capitula
tion, émigré la ville conquise? Non, mais 
tous, ils ont oublié la brasserie pour la
quelle ils éprouvaient un penchant deve
nu proverbial, parce que à chaque table, 
ils y auraient rencontré des Al lemands . 

Leur faible pour les soldats subsis te 
encore, mais seulement pour ceux dont 
le drapjau est aux trois couleurs natio
na les . 

Strasbourg a provisoirement renoncé 
à ses plus chères habitudes, le peuple a 
oublié,qrf il ne savait que l'allemand pour 
ne point parler la langue dii vainqueur. 
Un ouvrier, quand, un soldat prussien 
l'accoste dans In rue pour lui demander 
son chemin, lui répond : Je barle bas 
l'allemand, el ce sont là presque toujours 
les seuls mois qu'il possède dans la lan
gue française. 

Les ruines Je ci-lla pauvre ville, s e s 
faubourgs dont il i osle à pei îe quelques 
débris , les ravages causés à la cathédra
le vous affectent 'moins que la situation 
morale de celte vaillante population. 
L'Allemagne tout entière pourra combler 
Strasbourg de ses faveurs, mais elle ne 
pourra pas rendre à ses habitants leurs 
souvenirs , leurs l ivres, leurs manuscrits 
précieux qu'ils conservaient avec tant de 
respect, et surtout leurs amis , leurs pa
rents que les boulets ont fauchés. 

La vieille cité a depuis longtemps per
du le souvenir de son origine a l lemande. 
Elle n'est point une ingrate; elle sait tout 
ce qu'èïïe doit à la France, sa mère adop-
tive, à notre beau pays , foyer de ce qui 
est grand, de ce qui est noble. 

La France est la patrie des S lrasbour-
geo i s . Leur histoire e s l l à pour l'attester, 
leurs plus grands héros ont tous été 
Français; leur attitude si d igne au mil ieu 
de leur désespoir le témoigne avec une 
louchante é loquence . 

Cela fait mal de voir cette tristesse et 
cet accablement ! Rour un Français ce 
spectacle est un suppl ice . Auss i j 'eus 
hâte de dire à celte pauvre ville non pas 
un adieu, car nous la reverrons heureu
se , mais un simple au revoir. Je la quit
tais l'âme brisée, en saluant se s murs 
d'un dernier regard, je compris amère
ment combien devaient être poignantes , 
pourrhéro ïquec i t é , l e sdou leursde l'exil. 

(Nouvelliste de Rouen.) 

LES MOBILES DAVESNE DANS L'OISE. 

Nous devons a l'obligeance de l'officier 
qui nous a déjà renseigné sur le combat de 
Formeiie les intéresssants détails qui sui
vent :ur le premier coup de main de la 
compagnie franche : 

« Le 7 novembre, le commandant du 
bataillon donna l'ordre à la 5* compa
gnie , dite compagnie franche, d'aller en 
reconnaissance du côté de Marseille et 
de St-Omer, v i l lages s itués sur la route 
de Beauvais ; le commandant de la com
pagnie avait carte blanche pour trois 
j o u r s . Le premier jour rien ne fut s i 
gnalé et après plusieurs heures d'attente, 
la compagnie se retira à travers bois 
sur Rothois, où elle passa la nuit. 

» Le 8 au matin, nous nous dirigions 
sur St-Omer ; les uhlans, au nombre de 
40 , accompagnés par 20 fantassins , 
étaient passés à St-Omer, cinq m i n u t . s 
avant notre arrivée, le coup était encore 
unefois manqué.On se replia de nouveau 
sur Rothois, mais la rage dans le cœur , 
car on était sûr d'avoir été trahi. 

» Le 9, à sept heures et demie , on s e 
remit en marche pour aller prendre po
sition près de la roule de Beauvais à 
Grandvill iers, entre Achy et St -Omer. 

On avait pris cette fois tant de précau
tions que toute la compagnie put arri
ver à son poste sans être aperçue de qui 
que ce fût. A onze heures et demie les 
uhlans étaient s ignalés , et au moment 
où u n groupe d e 25 à 30 passait en face 
de l 'embuscade, un feu bien dirigé les 
accuei l l i t . Ceux qui purent tourner Dridë 
s'enfuirent de toute la v i tesse de leurs 
chevaux, entraînant avec eux leurs ca
marades restés en arrière ; les autres 
errant d a n s toutes les directions furent 

teau 
d'Achy o'n ils se trouvèrent enfermé» 
commedons u o i m m e n s e e t s t à S H N a . 

» Trois chevaux farent pris v ivants , 
trois furent tué s f p i d • » » . , * * * autres 
blessés à mort allèrent V.TBIii'fft nf f * 

bo i s . Dix à douze uhlans JMKs%ftatou~ 
é s , les uns mortellement, les %gtres 
sez grièvement ; trois d^erttre eux fu

rent trouvés morts à Mq.nrfaujfc» &a n e 

•aura du reste le résultait,jréel de cette 
rencontre que quaod_fes Bojs^envîron-
riauls auiinil été lo^illès". 

« Dans tous les cas , le résultait est 
bon: d'abord-pas- une égralignuro; en-
sui tehuit chevaux pris ou tués , d'autres 
qui se sontenfuis crebabtamen^ C e s s é s , 
«me dizaine de urnanâ toircnes et' prise 
d'armes et bagaujfts de toutes papèces. 

c II y a eu beancouq d'élan chez noa 
mqbil^fi j ^ a ' » > PWWWVlli^i^le^jggof 
du mérite des aulre&,^sai»j*rfMtpN§» a 
reconnaître que le sergent Courrége, le 
Caporal 1 ; "" a i " ^ g a i r l t m mnhilo* Bil-
ghin et Cohée ( c e s deux dernier» de 

c Les trois officiers de la campagnie 
franche, capitaine Cruels, lie*tenant de 
Robaulx et sous-l ieutenant Mar^caLoot 
maintenant chacun un cheval de uhlang 

L'affaire du 9, que je v iens de vous 
narrer, m'amène à parler aussi de celle 
du 31 octobre que fit manquer la hon
teuse terreur inspirée par 1 ennemi %ux 
habitants des v i l lages . • - • 

« La compagnie était partie en recon
naissance du côté de Tnieuloyj vMàge 
à quatre kilomètres de Orandv.illeraç-; l e 
capitaine Crucis arrive là, y laisso le 
gros de sa troupe et pouese avec douze 
mobiles à huit kilomètres plus loin du 
côté de Marseille. U pénètre dans le 
bourg et entre avec ses hommes d a n s la 
mairie pour avoir des renseigweifcehts. 
Toul-à-coup cinq dragons pru9ste»^dé-
bouchaienl , juste en faee de la maison 
commune; huit autres les suivaient. rJôs 
mobi les les voyaient très-bien par lea 
fenèLreset se préparaient à les descendre 
quand, arrivés à ISO mètres, les dragons 
tournent bride au galop, une fencuD^erve-
nail de les prévenir qu'il v avait d e s 
Français dans le v i l lage . Cependant, le 
capitaine commande h* feu e l deux- dra
g o n s sont blessés , l'un a deux doigts 
coupés , l'autre le poignet traversé. . 

« N'est-il pas trisle de voir ainsi des 
populations françaises faire cause com
mune avec l 'envahisseur; Boua^onttttes 
obl igés de nous méfier d e s .paysans 
comme si nous étions e n pays ennemi. 

Sans la trahison de cette femme,' Je 
capitaineCrucis et s e s hommes e u s » « t 
recaeilli le fruit d*e leur reconnaissance 
harjJï qui n'en fait pas mo ins honneur à 
ceux qui l 'avaientenlreprise . 

La «ItnatioM e n Ch 

On adresse de Vi lry- le-FrÉjaça«rï i i 
rense ignements suivants , qui monMJent 
l'invasion dans toutes se s horrîMea'ron-
séquences , et cela dans un*cototnde qui 
n'a pas fait la moindre résistance à Ten-
nemi. U t a * * 

M. Valentin, maire de la ville,, f» Jç"** 
le 16 octobre.par suite des exigences « t r a 
casseries des Prussiens. »ï ' . 

M. le chevaHer 4e BouveT, maire a^Saint-
Réroy, M. Bardin, premier aeerésaita da la 
mairie de Vitryjsont priaaamera ea 4U«-
magne, pour avoir délivré 4*a> |aBr|Jfcata a 
des jeunes gens, qui partaient s engaaar * 
Troyes. 3 

M. Solleton, maire dé Loisy-sur-Marae, 
est prisonnier à cause de TSils enlevés sur 
son territoire. • 

Les réquisition* sont écrasantes dans là 
ville et l'arrondissement. Le 18 octobre, 
chaque commune envoyait à Yilnt *» 5 5 f i " 
part d'un million imposé au déportassent, 
non compris les sommes déjà versée» par 
les villes. 

Aux réclamations toujours timides, *oilà 
la réponse des Prussiens: Vous êtes un paya 
conquis ; vos personnes et vos biens nous 
appartiennent ; nous pourrions exiger da
vantage ; la garnison «t les soldats, nena-
b'reùx, sont nourris par les habitants. 

L* typhus i^t^e dans la gamlsea de la 
ville ; il y a vpt ou huit morts par )* ir . 
Le typhus règne aussi sur les t r i a p e n r 
parqués îur Châlons-sur-Marne t tous eut été 
abattus. . . ; 

Il y a des suicides de soldats qui appren
nent que leurs femmes et lefir* enfants 
meurent 4e faim.On a placé des affiches dans 
ie* communes, défendant de donne» à y à -
,ier aux soldats françab- SOJS peine d* mort. 
Des maires ont eu la lachet'' d* faire pla
carder ces ignobles affiches dans plusieurs 
endroit, de leur» communes. 

Des soldats échappés de Sedan, mourant 
de faim et de fatigué, ont été repenssès pat 
un maire. >' 

L'espionnage et le terrorisme i euisMl} i le 
commère* et le* marché* sont appro*là*on-
néspar des ma-chandises. tiréa* d« l'Alle
magne. Les communication* par cnemi'»» de 
fer sont rétablies sur tonte la ligne jusqu à 
Epernay. 

Il y a réaction contre l'ennetnt dan*. Jea 
départements limitrophes. Ils prennent teuti 
les c*evaut deloxe «ont pris pour-protneoer 
les officiers et pour les plaisirs de la chasse. 

Las préfets et sous-préfet* seul Pro*s*sto*. 
Dans le* départements, les anaires sont «t>li-
gés, sous peine de. mort, de fournir des ren
seignements exacts sur le dénombrement de 
la population, noms, prénoms, âge, fortune. 
Les parents sont responsables de leurs en» 
faut*. o ;Tf 
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